Le Cèdre dans la réalité et dans l'imaginaire de la Méditerranée, de l'Antiquité à nos jours. by Arnaud, D.
LE CÈDRE DANS LA RÉALITÉ
ET DANS L’IMAGINAIRE
DE LA MÉDITERRANÉE
DE L’ANTIQUITÉ À NOS JOURS *
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« Les monuments naturels les plus célèbres de l’univers »
A. de Lamartine
Le Cèdre présente un curieux paradoxe : il ne fut ni la plus importante ni la plus nécessaire des réa-
lités naturelles, minérales, végétales ou animales, sur lesquelles se fondait la vie des sociétés tradi-
tionnelles de la Méditerranée. Le palmier-dattier aurait eu et aurait encore plus de titres que lui à
faire valoir. Il n’était pas irremplaçable dans son rôle économique. Il a acquis, pourtant, un prestige
considérable, prestige qui est resté sans éclipse jusqu’à nos jours. Dès les premiers documents
écrits, il y a quelque cinq millénaires, il tient une place exceptionnelle dans l’imaginaire des civilisa-
tions anciennes et modernes. Que ce fait soit malaisément explicable, il n’en demeure pas moins un
fait : le Cèdre représente, on ne peut que le constater, une sorte d’archétype, peut-être l’archétype
culturel par excellence de l’aire méditerranéenne.
Assurément, les auteurs antiques, des Assyriens aux Grecs et aux Romains, ont vanté, à l’envi,
toutes les qualités que présentait cet arbre pour l’architecture. Ses troncs, robustes et longs, per-
mettaient de faire des pièces de grande largeur et de vaste volume sans recourir à des colonnes. Il
ne pourrit pas, résiste aux insectes et sa longévité apparaissait presque fabuleuse : on parlait, dans
l’Antiquité, de quatre cents ans pour le temple d’Artémis à Éphèse (aujourd’hui Selçuk, Turquie), et
même de mille ans pour celui d’Apollon à Utique (Tunisie). Aussi le Cèdre passait-il pour le symbole
de l’immortalité chez les Romains. En même temps, il sent bon et tout aussi longtemps : les poutres
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d’un palais assyrien à Ninive (Iraq) avaient gardé intacte leur délicieuse odeur, quelque trois millé-
naires après leur mise en place, au témoignage de l’archéologue qui les découvrit.
Son bois est facile à travailler et son poli plaisant. Les artisans de jadis appréciaient d’autant plus
ces avantages que leurs outils étaient médiocres et leurs techniques rudimentaires. Aussi l’utili-
saient-ils partout pour les lambris, les belles portes et le mobilier, en Égypte pour les sarcophages,
en Égypte encore et en Grèce à l’époque archaïque pour la statuaire.
La réunion de ces qualités explique que le Cèdre ait été employé de l’Antiquité à nos jours dans les
belles constructions d’un bout à l’autre de la Méditerranée, des palais mésopotamiens à l’Odéon
construit à Athènes, à l’époque romaine, par Hérode Atticus, et aux boutiques des médinas ou aux
maisons de la montagne au Maroc. Mais ce sont les édifices religieux qui l’ont utilisé le plus : les
temples assyriens du Ier millénaire avant notre ère, les sanctuaires grecs, le Saint-Sépulcre au
IXe siècle, les mosquées marocaines.
Copeaux, branches et feuilles mais surtout les exsudats (que les Assyriens et les Babyloniens appe-
laient du nom pittoresque de “sang” du Cèdre) furent universellement employés d’abord dans les
brûle-parfum, particulièrement jusqu’au VIe siècle avant notre ère où commença alors seulement à
se diffuser l’encens, venu d’Arabie. Dans la Mésopotamie du IIe et du Ier millénaires, on en mâchait
la gomme, peut-être une sorte de mastic, pour se purifier l’haleine ; on en parfumait l’huile. La phar-
macopée antique l’employait en fumigations pour la toux, en potion pour soigner les maux d’esto-
mac et comme onguent pour les maladies de la peau. Chez les Berbères du Maroc, son goudron
distillé artisanalement sert de la même façon à soigner les dermatoses et les douleurs stomacales
et intestinales, les maladies de la bile et du foie : étrange rencontre de la médecine traditionnelle
entre les deux extrémités de la Méditerranée, à plusieurs milliers d’années de distance ! Aussi, la
symbolique des rituels religieux recourut tout naturellement au Cèdre. Dans la Bible, le Lévitique
demande qu’on s’en serve pour purifier qui a été frappé de la lèpre ou qui a touché un mort. La
résine servait à l’embaumement dans l’ancienne Égypte et, naguère, les Kabyles brûlaient du Cèdre
avant la descente du corps dans la tombe.
Superbe quand, isolé, il a tout l’espace nécessaire pour étaler ses branches, le Cèdre fut planté
comme arbre d’ornement ; la mode en fut lancée par les Assyriens qui l’introduisirent, au VIIe siècle
avant notre ère, dans leurs parcs, qui jouaient pour eux le double rôle de jardins d’agrément et de
jardins botaniques. Les Babyloniens puis les Grecs, une fois installés au Proche-Orient au IVe siècle,
apprirent à l’apprécier et les Romains le diffusèrent dans tout leur empire.
Reproduire des arbres par semis ou par transplantation n’était donc pas inconnu des civilisations
anciennes. Cependant, aucune n’eut jamais l’idée d’entreprendre le reboisement systématique de
telle région en investissant ainsi pour l’avenir. Jusqu’à l’époque moderne, on se contenta d’exploi-
ter les forêts existantes, en comptant sur leur renouvellement naturel. L’historien est bien en peine
de décrire la géographie de l’exploitation des Cèdres car les documents qu’il a à sa disposition sont
très mal distribués aussi bien dans le temps que dans l’espace. Avant l’Antiquité grecque et
romaine, il y a certes de nombreux textes mais exclusivement du Proche-Orient. Même pour le
Moyen-Âge et pour l’époque moderne, nous sommes bien mieux renseignés sur l’Est que sur l’Ouest
de la Méditerranée. Hasard des sources mais dont on ne peut pas ne pas tenir compte.
Depuis le IIIe millénaire, l’Égypte envoyait ses navires au Liban pour en rapporter les billes dont elle
avait besoin, et cette pratique fut constante et ne s’interrompait que pendant les périodes d’anar-
chie dans la vallée du Nil. La production libanaise s’exporta même jusque dans la Crète minoenne
du millénaire suivant. Depuis la même époque, aussi, l’on exploitait, pour la Syrie comme pour la
Mésopotamie, plus au nord, les Cèdres de l’Amanus. En plus du commerce, forme normale de l’ex-
ploitation, les rois asiatiques recouraient au tribut. Les Assyriens se procuraient ainsi, à bon compte,
auprès des princes syriens, des troncs du Taurus. Enfin, menant en personne leurs armées, d’une
manière fréquente à partir du XIe siècle, ils montaient des expéditions, mi-conquête mi-pillage, et
allaient couper sur la Méditerranée les Cèdres dont ils jugeaient avoir besoin. La technique la plus
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rudimentaire, ce qui ne signifie pas qu’elle n’ait pas été pratiquée jusqu’au siècle dernier, était de
traîner les billes, en y attelant hommes ou bêtes ; les charrois de troncs si énormes étaient malai-
sés et dangereux mais plus efficaces. Flottage ou remorquage étaient évidemment les procédés les
plus commodes et les cédraies les plus proches d’un cours d’eau ou de la mer étaient les plus
appréciées. Ce furent celles que la déforestation atteignit les premières.
Suivre les progrès de ce phénomène est plus malaisé encore que rendre compte de l’exploitation ;
les contemporains n’en avaient pas une conscience claire et n’en dirent rien. Encore ne faudrait-il
pas en exagérer l’importance dans l’Antiquité et au Moyen-Âge. Autant qu’on puisse l’apprécier
maintenant, l’exploitation ancienne resta modérée, même si elle se poursuivit pendant des millé-
naires, à cause d’abord de la médiocrité des moyens techniques mis en œuvre. Pour fixer les idées,
encore dans les années cinquante de notre siècle, les procédés traditionnels ne permettaient de
récolter qu’1 à 2 m3 à l’hectare. Les royaumes syriens, autre exemple, se voyaient imposer la livrai-
son de 200 à 300 billes annuellement par leur maître assyrien, même si l’on ne sait pas quel pour-
centage ce chiffre représentait par rapport à leur production totale. D’autre part, ce qui a sauvé les
Cèdres, à l’inverse des autres essences proches de lui, c’était que les charpentiers de marine,
antiques et médiévaux, préféraient le Pin, le Sapin ou le Cyprès pour leurs flottes. Aussi étaient-ils
encore abondants dans la montagne libanaise au IVe siècle de notre ère : les constructeurs de la
basilique chrétienne de Tyr s’en procurèrent facilement. Chypre a fourni du bois de marine jusqu’au
Xe siècle de notre ère. Mais il est vrai qu’après avoir recherché les Cèdres sur les pentes orientales
de l’Amanus, on fut forcé de passer sur ses pentes occidentales puis de descendre au Ier millénaire
vers le Liban et, plus au sud encore, vers l’Hermon.
Les aires principales où se trouvaient les cédraies restèrent les mêmes de la fin de l’Antiquité
jusqu’à nos jours, c’est-à-dire pour le Cedrus libani : le Taurus et l’Anti-Taurus ciliciens et la mon-
tagne libanaise, pour le Cedrus brevifolia : Chypre, enfin, pour le Cedrus atlantica : les Atlas maro-
cains et des peuplements discontinus en Algérie.
La diminution des forêts de Cèdres dans cette dernière région, bien connue, est particulièrement
significative ; elle montre, d’une manière exemplaire, que les ravages de la déforestation ne furent
en fait vraiment brutaux qu’au XIXe siècle, sous l’effet de deux causes. Tout autour de la
Méditerranée, l’accroissement démographique a poussé à augmenter les surfaces cultivables et à
élargir simultanément les terrains de pacage ; de plus, par places, l’industrialisation locale se mit à
exiger du combustible en abondance, empirant ainsi la situation.
Encore, à la fin du IIIe millénaire, nos premières sources montrent que la Mésopotamie du sud se
satisfaisait de se procurer, par le commerce, ce matériau exceptionnel ; attitude qui resta celle de
l’Égypte, pendant toute son histoire. Mais, ensuite, les monarques asiatiques firent de la conquête
de la “montagne aux Cèdres”, Amanus et Liban, la preuve de leur volonté impériale de dominer le
Proche-Orient. Tous ceux d’entre eux qui purent entreprendre cette expédition (il fallait, d’abord, se
frayer un passage de vive force vers la Méditerranée) en rapportèrent le récit avec complaisance :
l’Univers, leur univers connu du moins entre Zagros et Taurus, avait manifesté son obéissance mani-
feste. Les ambitions politiques l’emportaient indiscutablement sur les motifs économiques. Ils
auraient pu beaucoup plus facilement se procurer du bois de charpente d’autres essences, des pié-
monts plus proches de la Mésopotamie, du Taurus oriental, alors densément boisé. Ce fut d’ailleurs
la pratique courante : les découvertes archéologiques montrent que c’était la source d’approvision-
nement normale ; pourtant, les textes n’évoquent que les forêts méditerranéennes. Aussi, une pro-
phétie, mise sous le nom d’Isaie, à la fin du VIe siècle avant notre ère, fait-elle se réjouir Cèdres et
Cyprès de la chute de Babylone ; ses rois ne viendront plus les abattre.
Cette personnification n’a rien d’original ; les textes bibliques aiment à évoquer le Cèdre, d’ailleurs
d’une manière ambivalente. Ils y voient tantôt le symbole de l’homme droit et fort dans sa justice,
tantôt l’image de l’orgueilleux que Dieu sait bien punir, en le jetant à terre, s’il le veut. Cette ambi-
guïté se retrouve chez ceux qui s’y attaquaient : toujours fiers d’avoir pu le faire, ils s’excusent
Nature, histoire, loisirs et forêt
161
Rev. For. Fr. XLIX - 2-1997
toujours de l’avoir fait. Ainsi, bien avant la prise de conscience contemporaine, l’attitude des
Anciens fut longtemps contradictoire. Depuis le IIIe millénaire jusqu’aux Perses, les textes histo-
riques et littéraires de l’ancien Orient au moins (nous ne savons rien pour les autres régions)
aimaient développer ce thème, d’autant plus riche qu’il impliquait contradiction : abattre de tels
arbres (à l’exclusion de toutes les autres essences, quelles qu’elles fussent, ce fait est digne de
remarque) était un acte d’une exceptionnelle gravité, à la fois une mauvaise action, une sorte de
crime, mais, tout aussi bien, c’était un exploit qui hissait son auteur au niveau des héros. On plan-
tait une stèle sur place pour marquer son succès pour la postérité, mais on prenait bien garde, en
même temps, d’apaiser les dieux par des sacrifices. On rapportait avec précision que le bois serait
destiné aux constructions les plus nobles, pour les palais mais surtout pour les sanctuaires. En
somme, on avançait comme raison implicite un motif altruiste : le service divin.
Comme nous, les Anciens ont été sensibles à la Nature ; ils ont été fascinés par la beauté des
cédraies et la grandeur de leurs arbres que, selon la Bible, Dieu a plantés lui-même. L’impression
qu’ils faisaient sur eux n’est donc pas non plus étrangère à ces sentiments de gêne qui transpa-
raissent même dans les plus arrogants de leurs récits. Mais il y a plus : dans l’imaginaire, ces lieux
sont une sorte de paradis : l’univers rêvé des hommes du Proche-Orient est celui d’un grand jardin ;
c’est l’Éden biblique, que le péché interdit désormais. La forêt de Cèdres était, pour eux, un monde,
à beaucoup d’égards, inverse de celui qu’ils connaissaient dans les civilisations urbaines, et qu’ils
n’appréciaient guère plus que nous : là, c’était, enfin !, le silence et le calme. Mais c’était, en même
temps, un monde sans repères familiers, presque inhumain ; les montagnes où poussaient les arbres
formaient un contraste total avec leur environnement quotidien de vastes plaines alluviales ; elles
apparaissaient pleines de dangers imprévus.
L’épopée de Gilgamesh fut l’œuvre littéraire, en assyro-babylonien, la plus célèbre du Proche-Orient,
pendant trois millénaires. Il n’est donc pas étonnant qu’elle ait situé ses scènes les plus fortes dans
la “montagne des Cèdres”. Elle y faisait vivre un gardien semi-divin, un certain Humbaba. La per-
sonnalité de celui-ci témoignait du même double caractère que les arbres sous le couvert desquels
il s’abritait. Il avait certes l’aspect extérieur d’un monstre, il vivait d’une vie de sauvage, sans
maison, dans la solitude. Mais son cœur était celui d’un pur et d’un juste, il soignait sa cédraie, sous
le regard de son protecteur, le dieu-Soleil, dieu de la justice. S’il était donc étranger à l’humanité,
habitant la région la plus excentrique du Proche-Orient, il en avait cependant les traits les plus esti-
mables. Aussi, quand le héros mésopotamien Gilgamesh vint couper ses arbres, par simple goût
d’accomplir une prouesse, Humbaba tenta de le détourner de cette impiété. Il fut tué mais la puni-
tion divine frappa le meurtrier, qui connut alors une longue suite d’échecs. La morale était sévère.
Ce thème mythique eut son répondant, bien des siècles après, dans l’histoire des Maronites. Le
moine anachorète Maron auquel ils ont, semble-t-il, emprunté leur nom, est le contretype chrétien
du mythologique Humbaba ; il vivait dans la vérité du Christ comme Humbaba dans la lumière du
dieu-Soleil, aussi étranger aux hommes que lui par sa vie presque bestiale, sous une simple tente
de peaux brutes, soumise à toutes les rigueurs du climat. Mais, selon son biographe, l’évêque
Théodoret, il a planté un « jardin spirituel », des « Cèdres humains » par sa prédication. À l’instar de
Humbaba, il chercha à guérir des désirs excessifs et des dérèglements agressifs. Il ne serait, peut-
être, pas trop difficile, mais un peu forcé, cependant, de retrouver dans la piété maronite un écho
de cette vigilance crépusculaire de Maron et de l’échec temporel de ses premiers moines massa-
crés, mais aussi, de cette attente de la Lumière, non plus celle du dieu-Soleil mais celle du Christ.
Au Xe siècle, les Maronites allèrent chercher un abri dans la montagne libanaise, dans la montagne
des Cèdres ; eux seuls pouvaient offrir aux persécutés un refuge. Cette alliance à la fois mystique
et historique était une sorte d’affirmation de soi, face aux autres. On ne s’étonnera donc pas que le
Liban indépendant ait mis le Cèdre, le “saint Cèdre”, sur son drapeau et que, depuis 1936, il décore
de l’Ordre du Cèdre ceux qu’il juge dignes d’être récompensés ; il n’y a pas si longtemps qu’il offrait
des plants de l’arbre pour le diffuser dans le monde, symbole vivant du pays.
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Ces raisons si diverses expliquent donc cette passion qui se manifeste pour le Cèdre tout autour de
la Méditerranée, mais cette dévotion à l’arbre est d’autant plus forte dans sa durée plurimillénaire
qu’elle se fonde sur la religion la plus ancienne, sur le culte des arbres, êtres vivants dont certains
peuvent dire le futur et qui tous sont à la fois symboles et garanties de la vitalité. Ces traditions
remontent sans doute à la Préhistoire ; ce sont là des idées, ou plutôt des pratiques, immémoriales :
depuis toujours, on est venu, et l’on vient attacher à leurs branches des vêtements, des bijoux, des
objets de décoration, pour en obtenir l’abondance et la fertilité. Ces croyances à la fois souterraines
et irrépressibles furent d’abord tenues à l’écart des cultes officiels païens ; au mieux, ont-ils cherché
à les accueillir, comme ils ont pu, installant des autels à l’ombre des arbres antiques sacrés. Puis
le Christianisme et l’Islam ont eu la sagesse de s’en accommoder, faute de pouvoir les éradiquer et
c’est chez les Maronites qu’on peut voir l’aboutissement de cette religiosité, lorsque, chaque année,
une chapelle sous les Cèdres abrite la messe, au jour de la Transfiguration.
La FAO dans son Projet de développement méditerranéen (Rome, 1959) souhaitait « conserver la
forêt naturelle où son rôle de protection est reconnu et porter ce rôle au maximum, tout en assurant
à la forêt, si possible, une productivité économique ». Un tel investissement, coûteux, et pour les
générations futures, ne peut avoir pour but une sorte de reconstitution « archéologique ». Il ne réus-
sira que si, à l’intérêt matériel, s’ajoute l’intérêt moral. Des circonstances fâcheuses sont venues en
travers des efforts de la République libanaise, mais l’avenir reste ouvert. À l’autre extrémité de la
Méditerranée, le Maroc montre qu’éleveurs et agriculteurs peuvent devenir sensibles à la division
des ressources et collaborer à la sauvegarde et à la reconstitution des cédraies, par le reboisement
et par une sage utilisation qui laisse libre jeu à la régénération naturelle. Telle est la voie à suivre.
Partir d’une conciliation pour aboutir à une réconciliation, l’ambition d’un tel programme n’est pas
si grande ni le but si inaccessible.
Les Méditerranéens d’aujourd’hui ne sauront-ils pas se mettre à l’école de ceux d’hier ? L’Antiquité
et le Moyen-Âge sont loin, mais n’en faudrait-il pas en retenir le meilleur de l’héritage ? Pendant
longtemps, les Cèdres ont été la marque d’un paysage, mais ils n’ont pas été que cela. Ils ont
appartenu aussi, si l’on peut dire, au paysage intérieur des peuples qui bordaient la Méditerranée.
Ils jouent encore ce rôle, rôle moral qu’il serait léger de croire moins important. Ils révélaient une
sorte de solidarité d’abord entre l’habitant et la Nature, d’autant plus profonde qu’elle était moins
réfléchie. Elle manifestait encore une autre solidarité, non plus locale mais générale, entre les deux
extrémités de la Méditerranée ; celle-ci est d’autant plus précieuse qu’elle fut le seul lien entre elles
deux, à certaines époques de l’histoire. Qu’il fût ténu et, plus que ténu, inconscient, il n’importe.
Abandonner les cédraies, c’est, pour les Méditerranéens, accepter d’être étrangers sur leur propre
sol.
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